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VIOLENCE, CABARET ET ALCOOL 
Quelques aspects des sociabilités à Thionville et 
dans sa région (fin XVIIe-XVIIIe siècle)*  
« Partout ! La violence est partout ! » Difficile de  ne  pas se 
heurter à ce genre de réflexion - venant de nous-mêmes ou d'au­
trui - lorsque l 'on se trouve face aux flots d'informations diffusés 
par les médias. Des quartiers chauds de Los Angeles à ceux de 
Washington, du Rwanda à la Bosnie, on a le sentiment que le 
monde n'est que violence. De quoi reléguer aux oubliettes le bon 
Rousseau et ses idées sur la nature humaine. Mais le phénomène 
n'est pas l 'apanage des contrées « d'outre-ailleurs » .  Un reportage 
sur la violence armée aux États-Unis, par exemple, peut, sur le 
moment, laisser planer l ' illusion que tous ces problèmes sont bien 
loin de nous, mais aussitôt après, comment ne pas s ' interroger sur 
notr� propre société , surtout lorsque reviennent à nos esprits les 
nombreux faits-divers émaillant nos quotidiens nationaux ou régio­
naux ? Ici, c'est une banlieue qui s 'enflamme, là, c'est un tireur fou 
qui vise les automobiles. Bref, face à tout ceci, il semblerait presque 
que c'est cette fin de XXe siècle qui a inventé la violence. Aussi 
n'est-il sans doute pas inutile de se tourner vers le passé. 
Cette vision rétrospective permettra d 'une part de voir 
comment nos ancêtres « vivaient » la violence d'hier et, d'autre 
part, de porter un regard plus distancié sur celle d'aujourd'hui. Ce 
n'est bien entendu pas à nous de proposer une synthèse sur le sujet .  
Simplement désirons-nous apporter quelques éléments à une recher­
che qui, sur le plan historiographique, ne fait que commencer(! ) _  
Nous nous contenterons donc d'une zone géographique et d'une 
période limitées : Thionville et sa région de 1662 à 1789(2) . 
Dans un premier temps, nous présenterons quelques données 
chiffrées ayant trait à la violence dans la région thionvilloise à la fin 
* NDLR : On trouvera ici une contribution qui n 'avait pas pu prendre place aux « Journées » 
de Contz-les-Bains. 
1) Voir à ce sujet les travaux de Robert MUCHEMBLED, notamment le livre extrait de 
sa thèse concernant l'Artois, La violence au village (XV'-XVll' siècle) , Turnhout, Brepols, 
1989, coll. « Violence et société » .  Chez le même éditeur et dans la même collection : 
GONTHIER (Nicole) ,  Cris de haine et rites d'unité. La violence dans les villes du XIIIe au 
XVIe siècle, 1992 et CHAUVAUD (Frédéric), De Pierre Rivière à Landru. La violence 
apprivoi§ée au XIXe siècle, 1991. Voir aussi GAUV.�.RD (Claude) , " De grace especial ". 
Crime, Etat et société en France à la fin du Moyen Age, Paris, 1991 . Enfin, sur la période 
contemporaine : CHESNAIS (Jean-Claude) , Histoire de la violence, Paris, 1981 . 
2) Ces deux dates correspondent à la durée d'existence du bailliage de Thionville. Cet 
article est réalisé d'après GEORGIN (Pierre-Jean) ,  Criminalité et sociabilité dans la région 
de Thionville, d'après les archives criminelles du bailliage de Thionville. 1662-1 789, mémoire 
de maîtrise sous la direction de M. Gérard MICHAUX, Université de Metz, 1994. 
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de l 'Ancien Régime (nombre de procès, différents « rythmes » 
observés) .  Ensuite, nous nous attacherons à distinguer, à travers 
des études de cas, quelques aspects d'ordre qualitatif, anthropolo­
gique, de ce phénomène. Ainsi nous attacherons-nous à déterminer 
quels sont les modes d'expression de la violence (notamment les 
armes employées) ainsi que, pour terminer, les raisons qui condui­
sent à son emploi à travers l 'exemple du cabaret. Et, en même 
temps, se dessineront quelques traits de la vie quotidienne de nos 
ancêtres. Avant de commencer, signalons que toutes les données 
qui seront présentées ici ont été recueillies dans les archives crimi­
nelles du bailliage de Thionville(3) . 
Quelques chiffres 
La violence dans les procès jugés à Thionville 
Lorsque l'on explore ces documents, point n'est besoin d'at­
tendre bien longtemps avant de rencontrer la violence. Sur 358 pro­
cès, 134 sont concernés par ce phénomène, soit 37,4 % .  
La violence revêt plusieurs formes : elle peut être verbale (inju­
res, menaces) ou physique (coups et blessures, homicides, duels) .  
Mais ces deux types de violence ne s 'excluent pas l'un l 'autre, loin 
de là. En réalité, les violences purement verbales sont rares ; elles 
accompagnent généralement les violences physiques. Le tableau 
qui suit permettra d'apprécier quantitativement les différentes mani­
festations de la violence. 
Type Nombre de procès 
Coups et blessures 74 
Homicides 31  
Duels 18  
Injures ou  menaces seules 1 1  
Total 134 
Proportion 
55,2 % 
23,2 % 
13,4 % 
8,2 % 
100,0 % 
N'accordons cependant pas un trop grand crédit à ces chiffres. 
Plusieurs indices laissent en effet penser qu'un nombre indétermi­
né de procédures a disparu pour diverses raisons. A ce problème 
s 'en ajoute un autre, plus important, qui, justement, concerne plus 
spécialement la violence. Nous rejoignons ici un débat historiogra­
phique que nous allons présenter rapidement. 
C'est à partir des années 1960 que les premières recherches 
quantitatives sur la criminalité d'Ancien Régime virent le jour. 
3) Archives Départementales de la Moselle (désormais notées A.D.M.), liasses B 4504 à 
B 4550 et B 1 1  204. 
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Toutes ces études arrivaient à une même conclusion : vers le milieu 
du XVIIIe siècle, la criminalité change d'objet. En effet, les atten­
tats contre les biens deviennent plus nombreux que les attentats 
contre les personnes, ce qui semblait témoigner d'un changement 
dans les mentalités. Les données recueillies dans les archives du 
bailliage de Thionville rejoignent ce constat : l 'inversion se fait dans 
ce cas entre 1730 et 1740. Or, plus récemment, d 'autres historiens 
ont remis en cause cette interprétation. Selon eux, l 'évolution 
constatée ne traduit pas une baisse de la violence, mais plutôt un 
intérêt accru de la justice envers les crimes contre les biens. La vio­
lence ne se serait donc pas raréfiée dès le siècle des Lumières, mais 
serait en grande partie tombée dans le domaine de « l 'infra-juri­
dique ».  Ainsi de nombreux attentats contre les personnes auraient 
trouvé leur aboutissement sans être portés à la connaissance des tri­
bunaux et, par conséquent, des historiens aujourd'huiC4l . 
Ce problème causé par l'existence de ce niveau infra-juridique 
grève donc sérieusement toute étude sur la violence, car l 'historien 
se trouve privé d'un nombre sans doute important de données. Les 
docum:ents dont nous disposons, s 'ils ne nous permettent pas d'étu­
dier l'évolution de la violence par rapport à d'autres formes de cri­
minalité, nous livrent néanmoins des informations suffisantes pour 
approcher le phénomène en lui-même. 
Les rythmes de la violence 
Nous avons considéré ici les affaires de violence dans leur 
ensemble en y incluant à la fois les homicides, les coups et blessures, 
les injures verbales ainsi que les duelsC5J . Nous en avons dégagé 
trois rythmes moyens - mensuel, hebdomadaire, quotidien - consi­
gnés dans les tableaux page suivante. 
Il existe une saison de la violence. Elle coïncide avec l'été, 
c 'est-à-dire la période de l 'année durant laquelle les travaux des 
champs sont les plus intenses. Bref, on peut dire que la courbe de la 
violence suit la courbe d'activité rurale durant l 'été . Néanmoins, à 
trois reprises, la violence est en recrudescence « hors saison » : février, 
avril et novembre. Nous voyons mal comment expliquer ce phéno­
mène, mais signalons qu'en avril et en novembre, il est essentielle­
ment urbain. En effet, si l'on bâtit la même courbe en excluant 
Thionville, les « pics » d'avril et de novembre disparaissent. Par 
contre, celui de février demeure. 
4) GARNOT (Benoît) , Une illusion historiographique : justice et criminalité au XV flle 
siècle, dans Revue Historique, tome CCLXXXI, n° 570, 1989, p. 361-379. 
5)  Signalons que pour un certain nombre de procédures, les date et heure ne sont pas 
connues. 
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Mois Affaires Jours Affaires Heures Affaires 
Janvier 5 Lundi 10 De 0 à 6 heures 4 
Février 9 Mardi 14 De 6 à 12 heures 12 
Mars 5 Mercredi 14 De 12 à 18 heures 24 
Avril 1 1  Jeudi 1 1  De 18  à 0 heure 33 
Mai 7 Vendredi 9 
Juin 1 1  Samedi 14 
Juillet 19  Dimanche 25 
Août 16 
Septembre 10 
Octobre 7 
Novembre 13  
Décembre 7 
Mais la violence possède aussi ses jours et ses heures. Ainsi, 
alors qu'elle est plus ou moins contenue du lundi au samedi, elle 
semble éclater le dimanche. Assurément, le jour du Seigneur est, 
d 'après nos relevés, le jour le plus sanglant de la semaine. La vio­
lence s 'exprime de façon croissante durant la journée. En fait, 
l 'accroissement est quasi linéaire. Rare pendant la nuit et encore 
contenue le matin, elle augmente durant l 'après-midi - surtout à 
partir de seize heures - pour atteindre son maximum en soirée 
- avec, signalons-le, une coupure aux alentours de dix-neuf heures. 
En conclusion, excepté les mois de février, avril et novembre, 
la violence est surtout un phénomène rural qui s 'exprime durant la 
période des travaux estivaux. Ces travaux génèrent donc des ten­
sions qui, de temps à autre se relâchent par la violence qui se mani­
feste de préférence durant les moments de répit (dimanches et soirs) . 
L'homme, le corps et la violence 
Les « visages » de la violence 
« [Nous avons constaté une blessure] aux temples cotté gauche 
[ainsi qu'une] legere playe [ . . .  ] située sur le zigoma [ . . .  ] appro­
chant d'une figure ronde de grandeur d'une petite feuille de 
myrthe [ . . .  ] sur laquelle il y a voit du sang de sechez [ . . .  ] .  Ladite 
playe nous paroissant avoir été faite par ongles, pierre ou bout 
d'un baton ou autres, pour raison de ladite playe luy avons 
ordonné la seignée, le repos, le regime et le pensement conve­
nable pour prevenir aux accidents qui pouroient y arriver 
comme fluxion, inflammation et autres(6) . » 
6) A.D.M., B 4550. 
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Voici un extrait du procès-verbal, daté de mai 1718,  dressé par 
Jean Metzinger, le chirurgien juré chargé d'examiner les blessures 
d'André Zimmer. On remarquera que l 'agresseur s'est exclusive­
ment appliqué sur le visage de sa victime. La tête est en effet, dans 
la plupart des cas, la cible recherchée par les agresseurs. 
En juillet-août 1785 , Jean-Théodore Schmidt, manouvrier, est 
jugé pour coups et blessures. Lors de l 'information, plusieurs 
témoins insistent sur la brutalité de l 'accusé ainsi que sur sa pro­
pension à frapper à la tête. Ainsi, Jean Metz, un laboureur, déclare 
avoir déjà  été victime de Schmidt qui « le jeta par terre et lui mit 
toute la tete en sang(?) » .  En février 1760, Jean Watry avait porté un 
coup de couteau au nommé Boujean avec qui il se querellait . Lors 
de son interrogatoire, il explique que s 'il a sorti son arme, c'était par 
peur que Boujean le « prenne par les cheveux(B) ». La tête est en 
effet, comme l 'exprime un témoin, « la partie du corps la plus 
noble, la plus delicate » .  Ainsi, attaquer le « chef »,  c'est frapper 
« le centre vital du moi »(9) . Cette expression, empruntée à R.  
Muchembled dans un ouvrage sur l'Artois du XVe au XVIIe siècle, 
nous paraît pouvoir s 'appliquer aux populations de la région thion­
villoise de la fin du XVIIe et du XVIIIe siècle. L'auteur parle en 
outre du chapeau « dont la protection [ . . .  ] est moins dirigée contre 
le froid ou les intempéries que destinée à faire barrage contre les 
coups et surtout à ériger une barrière symbolique entre cette pré­
cieuse partie du corps humain et le monde environnant(JO) » .  Le 
rôle du chapeau apparaît deux fois. Le soir du vendredi 27 juin 1681 ,  
Jean Parisot, un manouvrier de 25 ans, s'empare du chapeau du 
nommé Richer qui fait quelques difficultés à payer sa consomma­
tion et le lacère à coups de couteau. Un témoin invite Richer à 
rester calme en lui disant « qu'il n'y a rien a faire avec luy, qu'il 
l 'echinerait de coups » .  Le fait que Parisot s'en soit pris au chapeau 
était sans doute une mise en garde : il s 'agissait en quelque sorte 
d'un coup de semonce qui, néanmoins, s 'attaquait déjà  au « terri­
toire du moi » en affaiblissant ses défenses(l l ) .  Il vaut également 
mieux éviter de porter un chapeau trop voyant. Nicolas Klein en 
fait l 'expérience un soir de 1789, dans un cabaret de Basse-Yutz. La 
partie de cartes qu'il joue avec deux garçons du village se termine 
par une dispute. L'un d'eux s 'empare aussitôt de son chapeau et 
arrache la boucle - une « boucle d'argent avec un cordon de 
velours » - qui s'y trouvait fixée(12) . 
7) A.D.M., B 4505. 
8) A.D.M., B 4515 .  
9) MUCHEMBLED (Robert) , La violence au village, ouvr. cité, p. 173. 
10) Ibidem, p. 175. 
11) A.D.M., B 4508. 
12) A.D.M., B 4505. 
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Des hommes et des armes 
Presque 70 % des agressions recensées - pour lesquelles nous 
disposons de renseignements - ont été perpétrées à l 'aide d'armes -
du simple rondin de bois ramassé pour l 'occasion au fusil. Les gens 
sont en effet souvent porteurs d'une arme, ne serait-ce pour se pré­
munir des éventuels dangers de la route, comme ce paysan, qui a 
emprunté le fusil de son beau-père : 
« [A dit être sorti] de Laimestroff estant a cheval pour s 'en 
retourner a Ste Margueritte, n'ayant pris de fusil que pour se 
garantir des bestes et des volleurs parce qu'il faisoit deja nuit 
[mais] qu'il n'y avoit que de la poudre dans ledit fusil(13) . » 
Cela peut être un simple bâton éventuellement ferré, comme 
pour ce meunier qui, le 4 avril 1780, a maltraité un nommé Élie 
Salomon sur la route menant à Sœtrich. Un témoin a remarqué 
qu'il « etoit porteur d'un gros et long baton au bout duquel il y 
avoit une pique de la longueur de quatre pouces environ(14) ». Mais 
cela peut également être une épée dont les soldats ne sont pas les 
porteurs exclusifs. C'est le cas de ce jeune homme, dont nous allons 
reparler dans un instant qui s'en procure une pour se prémunir 
contre les dangers qui pourront le guetter sur le chemin qu'il doit 
emprunter. 
Aussi, lorsque l'on veut se battre, il est préférable de vérifier 
quelle est l 'arme de son adversaire. L'issue du combat est souvent 
fonction de celle-ci ; on préférera donc celui qui est armé d'un 
bâton à celui qui possède un couteau ou une arme à feu. Beaucoup 
n'ont pas hésité à se servir d'une arme dangereuse, bien que le 
motif de la dispute était insignifiant. Ces réactions traduisent l 'exis­
tence d'un véritable lien entre l 'homme et l 'arme. 
Mais d'abord, de quelles armes s 'agit-il ? Il y a en premier lieu 
les poings et les pieds que l 'on aurait tort d'oublier car ils se révè­
lent parfois redoutables. Le 7 juin 1736, Jean Schweitzer, le meunier 
de Manom, se fait violemment frapper par deux hommes sur le che­
min d'Hettange-Grande. Un mois plus tard, il meurt des blessures 
qui, pourtant, n'avaient été occasionnées que par des coups de 
poing et de pied(ls) . Signalons que les violences « manuelles » 
représentent plus de 30 % des cas pour lesquels l 'arme est indiquée. 
L'épée est également très souvent employée, car c'est l 'arme 
des duels. Si, par contre, on ne comptabilise pas le duel, l 'épée ne 
13) A.D.M., B 4538 :  1721 .  
14) A.D.M. ,  B 4536. 
15) A.D.M., B 4543. 
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Armes 
mains, pieds 
épée 
armes à feu 
bâton 
autres objets tranchants(16) 
divers 
Fréquence 
duels compris 
30,7 % 
25,3 % 
16,0 % 
16,0 % 
9,3 % 
2,7 % 
sans les duels 
35,4 % 
13,8 % 
18,5 % 
18,5 % 
10,8 % 
3,1 % 
représente plus que 13 ,8 % .  L'essentiel des crimes par armes à feu 
se situe dans la première moitié du XVIIIe siècle : 3 de 1662 à 1699, 
7 dans la première moitié du siècle et 2 dans la seconde. Cette aug­
mentation doit sans doute être mise en rapport avec la diffusion des 
armes à feu, et notamment du fusil, dans les campagnes. E. Le Roy­
Ladurie fait cette remarque suggestive à propos de la Corse : 
« L'île, depuis le Moyen-Âge, était essentiellement rurale et 
ethnographiquement violente ; elle a donc reçu de plein fouet 
l'impact de la technologie nouvelle des armes à feu [ . . .  ]. Il fau­
dra bien des siècles pour que la Corse s 'habitue à vivre avec les 
armes à feu ; tout comme une longue période sera nécessaire 
pour que l 'humanité s 'accoutume à vivre , et non plus à décé­
der, avec la technologie automobile(17J , » 
Ainsi, certains semblent avoir empoigné une arme à feu 
comme d'autres auraient empoigné un bâton. C'est de cette façon 
qu'un paysan de Boust trouve la mort le 21 avril 1718 .  Ce jour-là, 
trois gardes de la ferme du sel qui patrouillaient, s 'arrêtent boire du 
vin au village. Le cabaretier s'intéresse à leurs fusils et trouve rapi­
dement une cible pour essayer : il fait feu sur une des poules du voi­
sin, « son ennemi capital ». Celui-ci accourt, hors de lui, et tente de 
récupérer le malheureux volatile. Il s 'ensuit une dispute au terme 
de laquelle le paysan sera mortellement blessé par un coup de 
fusil(18) . Le 20 août 1727, Louis Legrand, de Thionville, chasse le 
long de la Moselle. Il abat à un moment une sarcelle qui tombe à 
l'eau, mais qui est aussitôt récupérée par un garçon qui se trouvait 
à proximité .  Legrand lui demande de rendre l 'oiseau sans quoi il se 
servira de son arme. Mais il refuse en l 'insultant : « Tire, tire ton née 
dans mon derriere ! ». Alors Legrand fait feu et blesse le jeune 
homme(19) . Les armes à feu sont, on le voit, des armes nécessitant 
16) Couteau, hache, compas. 
17) LE ROY LADURIE (Emmanuel), Histoire de la France rurale, tome III, De 1340 à 
1 789, Paris, Le Seuil, 1975, p. 548. 
18) A.D.M., B 4536. 
19) A.D.M., B 4512. 
239 
une véritable « domestication », faute de quoi il est fort tentant de 
s'en servir pour régler le moindre problème. Cette domestication ­
tout comme pour l 'automobile aujourd'hui - doit se traduire par la 
prise de conscience du pouvoir destructeur de l 'arme qui est sou­
vent sous-estimé. Cette « inconscience », Nicolas Hesse, le curé de 
Rodemack en a fait les frais le 21 août 1705 . Ce jour-là, il boit un 
verre avec un certain Carl Jost. Lorsque le prêtre décide de s'en 
aller, Jost tente de le retenir et le menace, en plaisantant, de tirer 
sur lui. Le prêtre se met alors à rire et lui demande de faire feu en 
ouvrant sa soutane. Le coup part accidentellement, blessant le 
prêtre au-dessus de la clavicule(2o) . L'exemple qui suit est encore 
plus instructif. Le soir du 28 mars 1747, Claude Degivre, capitaine 
général de la ferme du sel demeurant à Hayange, est invité pour 
dîner à Sierck par Marguerite Raffin - elle-même veuve d'un 
« magasinier du sel » - qu'il a, par ailleurs, l 'intention d'épouser. 
Après le repas - et quelques verres -, sans doute pour éblouir sa 
dame, il commence à se vanter. Il lui certifie d'abord qu'il a beau­
coup d'argent puis se flatte de ne pas craindre les voleurs. Il exhibe 
alors fièrement les armes qu'il possède : un sabre et deux pistolets. 
Hélas, la démonstration tourne court : un pistolet était chargé et le 
coup part, atteignant Marguerite Raffin dans la région du cœur(21) .  
Cette affaire nous montre que les armes à feu sont considérées 
comme des attributs de puissance, de virilité .  Ce ne sont pas de 
simples accessoires, mais véritablement des extensions du « moi » 
qui ont le pouvoir de « façonner » la personnalité du détenteur. Ici 
encore, nous pouvons reprendre la comparaison, fort judicieuse, 
avec l'automobile. Celle-ci est également une extension du « moi » 
et une « façonneuse de personnalité ». Il est en effet courant, mais 
néanmoins toujours frappant, de constater que de nombreuses per­
sonnes ne sont « plus les mêmes » une fois au volant de leur auto­
mobile qui, tout comme les armes, donnent un sentiment de puis­
sance. Pour s'en tenir aux armes à feu, signalons que de nos jours 
encore, elles exercent une véritable fascination sur certaines per­
sonnes et des accidents surviennent encore régulièrement(22) . Mais 
les armes à feu ne sont pas seules à recueillir cette particularité. 
L'exemple qui suit met en évidence l 'existence d'une fascination 
pour l 'épée. 
L'affaire débute - classiquement - le 20 octobre 1723 . Ce jour­
là, Michel-Louis Collement, un perruquier de 27 ans passe la soirée 
20) A.D.M., B 4513 .  
21) A.D.M. ,  B 4507. 
22) Les lecteurs messins auront peut-être encore en mémoire la tragique issue d'un jeu de 
roulette russe qui s'est récemment déroulé rue aux Arènes. 
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dans un cabaret de Thionville avec Jean Bouché, 25 ans, qui lui est 
serrurier. Plusieurs autres jeunes garçons se sont joints à eux. On 
boit, on se vante et on se taquine. La querelle débute à partir du 
moment où Collement déclare qu'il n'a jamais trouvé son maître. 
Aussitôt, Bouché ne manque pas de lui rappeler en riant les coups 
qu'il reçut, j adis, d'un cabaretier installé à proximité de la porte de 
Metz. Piqué au vif, Collement déclare que c'est faux. Le ton monte 
et Bouché propose même d'en « finir a la pointe » .  Ils décident 
néanmoins de faire un pari et d'aller trouver sur l 'heure le nommé 
Belier - le cabaretier en question - afin de lui demander ce qu'il en 
a vraiment été. Celui-ci, qui était déjà  dans les bras de Morphée, 
leur déclare qu'il n'a pas souvenance de l 'histoire. Ils regagnent 
alors leurs logis respectifs. L'affaire n'en restera pas là. Le lende­
main matin, Bouché accompagne Collement qui se rend à 
Hettange ; ce dernier a, pour l 'occasion, emprunté une épée auprès 
d 'un fourbisseur. À Manom, ils font une halte dans un cabaret et 
boivent une bouteille de vin. L'ivresse aidant, la querelle reprend 
de plus belle, attisée par Bouché qui estime avoir gagné le pari. 
L'affaire se termine un peu plus loin, dans les bois. Collement est 
blessé de deux coups d'épée(23) .  Il n'est pas inintéressant d'ap­
prendre, par la voix de Bouché, que Collement « a  porté l 'epée 
longtemps estans a Paris » .  Bouché semble éprouver de la fascina­
tion pour cette arme. Cette arme est de surcroît portée par un com­
pagnon qu'il connaît depuis longtemps, et qui n'hésite pas à s'en 
munir lorsqu'il s 'agit d'emprunter les grands chemins. Peut-être 
imagine-t-il que le séjour de Collement dans la capitale lui a rendu 
familier l 'usage de l 'épée. Cette lointaine Lutèce où, doit-il imagi­
ner, à chaque coin de rue, il est permis de croiser la fine fleur de la 
noblesse en armes ! Sans doute Bouché éprouve-t-il également 
quelque jalousie envers son camarade avec qui il semble fort dési­
reux de croiser le fer. Histoire de montrer que lui aussi, il sait se ser­
vir d'une épée. En effet, rappelons que la veille, irrité par ses fan­
faronnades, il avait déjà  proposé le duel. 
On le voit, l 'épée, c'est bien plus qu'une arme, c'est un symbole. 
C'est le symbole de la noblesse, au même titre que le duel qui lui 
est indissociablement lié . L'épée est également un prolongement du 
« moi » ; pour les gens du peuple, elle agit comme un substitut de la 
particule que leur nom ne possède pas, au travers d'une sorte de 
mimétisme culturel temporaire. 
Nous constatons donc que les armes possèdent une réelle 
dimension anthropologique. Leur objet est certes de fournir un 
moyen de défense, mais elles contribuent aussi à élargir cette 
23) A.D.M., B 4513 .  
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« dimension cachée »,  décrite par E.T. Hall, que possède chaque 
homme<24) et transmettent à leurs détenteurs leurs attributs symbo­
liques comme la virilité . C'est également, comme nous allons le . 
voir, le cas de l 'alcool. Rendons-nous donc maintenant au caba­
ret . . .  
Violence et sociabilités : l'exemple du cabaret 
Le cabaret 
Si, d 'aventure, vous vous retrouvez, un beau jour de 1786 
devant les portes de Thionville, passez donc boire un verre de vin 
de Moselle au cabaret « Les Bons Enfants », rue du Cygne. Mais 
peut-être cherchez-vous un endroit où passer la nuit ? Dans ce cas, 
descendez à l 'auberge du « Lion d'Or » que vous trouverez rue 
Brûlée. Lieux incontournables des sociabilités, les cabarets et les 
auberges ne manquent pas à Thionville et dans les villages de la 
région. Il n'est donc pas inutile d'en dresser ici une brève présenta­
tion. De nombreuses procédures nous donnent l 'occasion d'y péné­
trer à notre tour. 
Bien qu'il ne nous soit pas possible de l 'affirmer avec certitu­
de, il est plus que probable que chaque village J?OSsédait son caba­
ret, voire plusieurs. Car en effet, ces établissements semblent fré­
quentés très assidûmeQt. Un habitant de Daspich déclare, par 
exemple, qu'il a passé la soirée du 12 août 1670 au « cabaret ou 
estoit la plous grande partie de la communauté(2?) ». Tout au moins 
chaque communauté comptait certainement parmi ses membres un 
artisan, par exemple, qui faisait aussi office de cabaretier. Ainsi en 
était-il d'Augustin Lespinette qui tenait à Luttange, en 1753, un 
débit de boisson tout en exerçant sa profession de tonnelier. La 
géographie est sans doute une donnée non négligeable quant au 
nombre de cabarets. Nous pensons en particulier à la région de 
Sierck. Dans une affaire datée de 1716, sur les 16 témoins sierckois 
exerçant une profession, 4 tiennent un cabaret et se livrent en 
même temps à une autre activité : boulanger, boucher, drapier et 
marchand. Nul doute, dans ee cas, que les activités viticoles des 
coteaux de Moselle aient joué dans leur décision d'ouvrir un débit 
de boisson. 
Cabaret ou auberge ? La distinction est en fait difficile à faire. 
L'auberge propose en principe le gîte et le couvert (repas et bois­
son) et le cabaret à boire et à manger. Il existe pourtant des caba­
rets qui offrent des chambres où passer la nuit. 
24) HALL (Edward T.) ,  La dimension cachée, Paris, Le Seuil, 1971.  
25) A.D.M., B 4504. 
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En fait, il existe plusieurs sortes de cabarets. Il peut s 'agir 
d'une simple pièce aménagée dans laquelle le propriétaire sert à 
boire ou à manger - dans le cas, par exemple, où celui-ci possède 
une autre activité -, ou d'un établissement exclusivement destiné à 
cet usage. Dans ce dernier cas, on trouve ordinairement une pièce 
commune, dite « chambre basse », qui jouxte la cuisine, ou « poëlle », 
où l 'on trouve la cheminée. Celle-ci est réservée au tenancier - et à 
sa famille -, mais il peut également y recevoir quelques clients plus 
intimes. On y trouve également une ou plusieurs « chambres 
hautes » qui peuvent être réservées ou louées par certains clients 
désirant s ' isoler des autres consommateurs. Ce système de 
chambres isolées procure au cabaret une dimension sociale supplé­
mentaire : il permet de jouir des services d'un débit de boisson tout 
en conservant une certaine intimité. En effet, une fois que la porte 
de la chambre haute est fermée, seul le tenancier est admis pour 
apporter la boisson et gare au visiteur indésirable ! Le 8 décembre 
171 1 ,  des j eunes gens louent une chambre haute d'un cabaret thion­
villois. On fait venir des joueurs de violon pour animer le bal. La 
petite fête bat son plein lorsque surgit dans la pièce un certain 
Salentin Lemoine qui, la semaine précédente avait giflé le nommé 
François Collignon, un des organisateurs. Mal lui en a pris, car il se 
fait aussitôt jeter à terre et rouer de coups, avant d'être expédié 
manu militari au bas de l 'escalier, manquant même de peu de se 
faire défenestrer(26) . En janvier 1786, plusieurs personnes sont invi­
tées par un nommé Limbourg, avocat au Parlement de Metz, dans 
la chambre qu'il a loué au cabaret « Les Bons Enfants ». Elles s 'ap­
prêtent à dîner lorsque surgit un homme qui en voulait à Michel 
Parant, médecin militaire. Le locataire chasse aussitôt l 'indésirable 
lui faisant remarquer « qu'ayant une chambre à lui il pouvait la par­
tager avec qui il lui plaisait<27) ». Certains cabarets possèdent donc 
à la fois un espace commun et un espace privé . 
Que vient-on faire au cabaret ? Y manger et y boire, bien 
entendu. Les indications concernant les mets que l 'on y sert sont 
très rares. Il est question d'omelettes, de pain, de saucisse, ainsi que 
de noix et de noisettes. Bref, les « menus » semblent être limités, 
tout étant fonction de ce dont le tenancier dispose dans sa cuisine. 
Ensuite, que sert-on comme boissons ? Au premier plan, on trouve 
le vin. C'est là la boisson la plus courante dans le royaume. 
Simplement, il est probable que l 'existence des vignobles de 
Moselle accentue le phénomène(28) . Loin derrière, l 'eau-de-vie, par-
26) A.D.M., B 4543. 
27) A.D.M., B 4518  et B 4519. 
28) Un accusé raconte, en 1717, qu'il a bu << du vin de champagne a trente solz la bou­
teille >> dans un cabaret de Metz (A.D.M., B 4504). Aucune trace de ce vin n'a été trouvée, 
concernant le bailliage . 
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fois appelée « brandevin » , semble être d 'une consommation relati­
vement fréquente. Enfin, la bière ne paraît pas, au moins dans les 
habitudes, être très répandue : elle n'est citée que trois fois. Enfin, 
il existe, à Thionville, au moins un établissement portant le nom de 
« caffé ». En fait, ce mot est cité dans deux procédures datées res­
pectivement de 1760 et 1786 ; il n'a pas été possible de déterminer 
s'il s 'agissait ou non du même établissement. Du moins sait-on que 
celui cité en 1786 porte le nom de « caffé Verdun » et qu'il appar­
tient à un nommé Jacques Gillet (né vers 1745) ,  désigné par le 
terme « caffetier(29) ». Il n'est pas surprenant de trouver un café , 
même dans une petite ville comme Thionville. À partir du milieu du 
XVIIIe siècle, la consommation de cette boisson a en effet beau­
coup augmenté en Europe. Ce phénomène s'explique par le déve­
loppement de la culture du caféier dans les colonies à partir du 
début du siècle (Île Bourbon, Martinique, Saint-Domingue, par 
exemple(30l) .  Les « caffés » ne se bornent toutefois pas à servir la 
seule boisson dont ils ont emprunté le nom. Les boissons alcooli­
sées sont toujours présentes ; comme nous le verrons dans un 
moment, on s'y enivre autant que dans un cabaret traditionnel{31 l .  
Mais le cabaret, c'est surtout le lieu où l'on se retrouve. Lorsque 
s 'achève la journée, nombreuses sont les personnes qui s'y retrou­
vent. Autour d'un pot, on discute, on rit, on joue aussi, ce qui per­
met en outre de déterminer qui payera la tournée. Parmi les jeux 
mentionnés on trouve les cartes. Plus précisément, le « piquet » est 
évoqué une fois : le 14 décembre 1723, Étienne Holte, aubergiste de 
Thionville, propose à l 'un de ses pensionnaires d'aller faire une par­
tie de piquet dans un cabaret à proximité. Ils jouent donc, « chaque 
partie chopine de vin qu'ils faisaient venir, en buvaient en joüant ce 
qui dura jusqu'environ onze heures ou minuit(32) ». Comme autre 
j eu de cartes, on trouve également le « lansquenet(33) », mais la par­
tie décrite s 'est jouée dans un cabaret messin en 1716 ou 1717 : 
« Led. Pierre Chiry apres avoir soupé avec led. François tost, 
ils j ouerent ensemble au lansquenet ou autres jeux de 
hazard(34l . » 
Aucune précision n'est cependant apportée au sujet de ces 
« autres j eux de hazard » .  Les jeux de quilles sont également men-
29) A.D.M., B 4518 [Affaire Parant ; Information, 35< témoin] . 
30) BRAUDEL (Fernand) , Civilisation matérielle, économie et capitalisme, XV'-XVIll' 
siècle, tome I ,  Les structures du quotidien, Paris, Armand Colin, 1979, p.  223 . Les premiers 
arrivages de café << français >> datent de 1730. 
31) Voir page 13 .  
32) A.D.M. ,  B 2232 [Lettre de rémission] . La procédure se trouve dans la liasse B 4529. 
33) Ce jeu tient son nom des soldats allemands qui l'apportèrent en France durant les 
guerres de religion. 
34) A.D.M., B 4504. 
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tionnés, mais semblent moins courants. Enfin, il existe à Thionville, 
en 1720, un établissement qui possède un billard. 
Il faut ici remarquer que les cabarets sont les lieux d'une socia­
bilité essentiellement masculine. Les femmes, en effet, ne s'y ren­
contrent guère. Exception faite des domestiques qui servent les 
clients, et parfois sujets de leurs grivoiseries. Certaines de ces ser­
vantes sont de véritables figures locales. C'est sans doute le cas de 
Barbe Schaub, servante dans un cabaret de Richemont en 1714. Un 
laboureur du coin raconte : 
« Pendant qu'ils beuvoient, elle [Barbe Schaub] se presenta 
dans le poille [la cuisine J dans le temps que la nuit commencoit 
a se fermer et cela d'une maniere fort libre, s 'estant couchée 
sur la table en sorte que les garcons et les hommes luy met­
taient les mains sous la juppe et sur la gorge et luy donnaient 
des baisers sans qu'elle leur fit aucune resistance. Au contraire 
elle badinait avec eux [ce J dont lu y qui depose se trouva fort 
scandalissé(35) .  » 
Ces privautés sont caractéristiques des lieux où dominent les 
sociabilités « mâles » .  D 'autres femmes peuvent également se ren­
dre au cabaret, comme en témoigne une affaire datée de 1785 ; 
encore celles-ci accompagnaient-elles leurs maris. En somme, le 
cabaret c'est un peu la « maison des homme » - la baitemannageo ­
du village Bororo décrite par Claude Lévi-Strauss(36) . 
Mais la vie d'un cabaret ne se limite pas à un ensemble d'acti­
vités alimentaires et ludiques. Celles-ci ne sont en fait que les 
modalités ou les formes d'expression d'une intense sociabilité. Le 
cabaret est un lieu où peuvent coexister et même s 'enchaîner les 
solidarités et les conflits. Un élément occupe dans tout ceci une 
place fondamentale : l 'alcool. 
L'alcool et les sociabilités : physiologie et pathologie 
Dans toutes les affaires qui nous ont ouvert les portes des 
cabarets, nous avons constaté une chose : la boisson est indisso­
ciable des sociabilités propres à ces établissements. La consomma­
tion d'alcool s'impose, quelle que soit l 'activité. Car c'est bien de 
boissons alcoolisées qu'il s 'agit. Jamais personne n'a dit avoir été au 
cabaret pour boire de l 'eau ou un pot de lait . Cela ne signifie pas 
que ce n'était jamais le cas, mais laisserait plutôt penser que la 
consommation de boissons non alcoolisées possédait une quel­
conque incompatibilité avec les sociabilités recherchées. 
35) A.D.M., B 4536. 
36) LÉVI-STRAUSS (Claude), Tristes Tropiques, Paris, Plon, 1955, p. 254. 
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Ce que l'on recherche dans l 'alcool, c'est son éminente fonc­
tion sociale. Le sociologue Claude Fischler explique parfaitement 
cette dimension. Avant de poursuivre, résumons ses analyses. 
Parmi tous les aliments, l 'alcool, par ses effets psychotropes 
quasi immédiats, possède des effets sociaux ambivalents. Il est 
à la fois intégrateur et désintégrateur social. 
• Intégrateur. Il possède de puissants « attributs symboliques 
que le consommateur s 'approprie en l 'absorbant ». Parmi 
d'autres, retenons la force, ou mieux encore, la virilité .  L'alcool 
permet donc, en agissant sur le « paraître », de « s'intégrer 
symboliquement au groupe, à la catégorie sociale, à la culture 
de référence » .  En outre, l 'alcool a également le pouvoir de 
« structurer socialement le temps et les relations imperson­
nelles. [ . . .  ] Offrir un verre est une manière rituelle de signifier 
qu'une circonstance chargée de signification sociale survient, 
qu'il va y avoir de l 'échange, de la communication, de la 
conversation ou autre chose » .  L'alcool est donc, à faible dose, 
« un lubrifiant social, c'est-à-dire un moyen de lever les inhibi­
tions naturelles de l'individu, d 'effacer provisoirement les bar­
rières dressées par les usages, les réticences, les difficultés de 
communication » .  
• Désintégrateur. À plus forte dose, le  comportement se trouve 
modifié, et devient a-social ou anti-social, « dans la mesure où 
[il] entraîne l 'individu à s 'écarter des types de comportement 
socialement attendus de lui(37) . » 
Ces constatations s 'appliquent parfaitement aux situations 
relevées dans nos sources. Le 10 novembre 1738, on célèbre un 
mariage à Blettange. Lors du repas, quatre garçons célibataires 
annoncent, « pour epater les filles », qu'ils vont se rendre au châ­
teau de la Dame de Boust, absente à ce moment, tout en enjoignant 
d'autres personnes à les accompagner. Ils en reviendront, un peu 
plus tard avec une bouteille d'eau-de-vie qu'ils y auront dérobée. 
De retour chez elle, en juin, la châtelaine constatera qu'on avait 
« remué la porte cochere » et que des vitres avaient été cassées(38) . 
Nous observons ici un rite d'intégration symbolique en forme de 
défi. Quelles en sont les composantes ? Il a lieu au cours d'un repas 
de noces, donc devant beaucoup de monde avec, comme « cibles » 
principales, les jeunes personnes du sexe opposé . Le but de ce défi 
est de prouver sa bravoure en ne s 'introduisant pas n'importe où, 
mais, symboliquement, dans la demeure du seigneur, ce qui accroît 
la valeur de l 'exploit. Puis, une fois dans le château, on se contente 
37) FISCHLER (Claude) ,  L 'homnivore, Paris, Odile Jacob, 1990, rééd. Le Seuil, 1993, 
p.  82-84. Sur l'alcool et ses usages au XVIIIe siècle, voir également NAHOUM-GRAPPE 
(Véronique), << Boire un coup . . .  »,  dans Terrain. Carnets du patrimoine ethnologique, 
n° 13,  octobre 1989, p. 72-80. 
38) A.D.M., B 451 1 .  
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de dérober une bouteille d 'alcool. Point n'est besoin pour ces 
jeunes gens de voler autre chose. L'eau-de-vie qu'ils ramènent aus­
sitôt au village leur sert d'abord à prouver leur escapade, mais elle 
est bien plus que cela. Elle va, dans un premier temps leur per­
mettre d'étendre leur défi en mettant à l 'épreuve leur endurance 
face à l 'alcool et, dans un second, leur faire gagner leur place au 
sein des denses sociabilités qui règnent au cours de banquets tel 
celui-ci ou dans les cabarets, sociabilités fortement régies par les 
« manières de boire » .  C'était là leur façon de prouver leur virilité, 
bien qu'ils fussent encore célibataires. Leur choix, en outre, ne 
s 'était pas porté sur une bouteille de vin, mais sur un alcool fort, 
aux vertus encore bien plus viriles. L'absorption de cette boisson 
n'en avait alors que plus de valeur. 
Les fonctions de l 'alcool en tant qu'intégrateur social sont 
aussi clairement exprimées dans certaines affaires. Citons la 
remarque que fait Nicolas Sauvigny, de La Croix aux personnes lui 
demandant de se réconcilier avec Mathieu Bidon, son ennemi juré : 
« Vous estes de diables de gens, vous voulez que je boive avec 
un homme qui prend tout mon bien(39J . » 
Pour lui, boire un coup avec son rival est rigoureusement 
impensable, car il voit automatiquement cela comme un synonyme 
de réconciliation ce qui, compte tenu des griefs (destruction d'une 
récolte) ,  est au-dessus de ses forces. En effet, « boire un coup » ,  
c'est un peu comme une poignée de main. Tout au moins, cela 
nécessite que les deux rivaux possèdent de bonnes dispositions l'un 
envers l'autre. Ainsi, lorsque les choses se présentent bien, l 'alcool 
est répandu en libations sur l 'autel de la concorde. Mais l 'alcool 
n'est pas seulement le breuvage sacré réservé aux cérémonies de 
réconciliation, qui ne sont qu'un cas particulier. Non, il exerce au 
quotidien son rôle de socialisateur. D 'un côté, il soude les relations 
déjà  établies, et d'un autre côté, il favorise les rencontres. C'est le 
cas pour ces deux soldats, qui se retrouvent, le soir du 6 novembre 
1720 dans un cabaret de Thionville. Ne s 'étant jamais vus aupara­
vant, ils font connaissance autour d'un pot de vin(40J . 
Mais les liens ainsi noués peuvent se rompre tout aussi rapide­
ment ; on passe alors de l 'alcool intégrateur à l'« alcool querel­
leur », selon une expression de Borges<41 l .  Un des deux soldats dont 
nous venons de parler en fait la tragique expérience. En effet, après 
39) A.D.M., B 4512 : 1 680. 
40) A.D.M., B 4506 et B 4518 .  
41)  BORGES (Jorge Luis) , L 'assassin désintéressé : Bill Harri�an, dans Histoire universel­
le de l'infamie - Histoire de l'éternité, Paris, << 10/18 >>, 1994 (trad. par Roger Caillois et 
Laure Ouille) ,  p. 48. 
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avoir bu toute la soirée, les choses se gâtent lorsqu'il s 'agit de payer 
l 'écot. Cela se termine par un duel au cours duquel un des deux 
hommes est tué. Cependant, ce n'est là qu'un exemple parmi 
d 'autres. Au cabaret, la violence est en effet souvent au rendez­
vous. 
Il est à peine exagéré de dire qu'un cabaret est un regroupe­
ment d'agresseurs et de victimes potentiels. Un seul dénominateur 
commun à tout cela : l 'alcool. Celui-ci y est en effet, d 'une manière 
ou d'une autre, la cause de toutes les violences. Il explique en outre 
bien d'autres agressions qui ont eu lieu hors de ces établissements. 
Le principal motif de querelle a trait au règlement des consom­
mations. Gare à celui qui ne paie pas son écot ou qui refuse d'ho­
norer ses engagements à ce sujet .  Les exemples ne manquent pas. 
Le 17 mars 1686, plusieurs hommes partagent une chambre haute 
d 'un cabaret de Basse Yutz. La situation s 'envenime très rapide­
ment lorsque arrive le moment de payer. L'un d'eux, Gabriel 
Poiret, vient de quitter la chambre pour aller voir un ami dans la 
cuisine. François Clerff croit qu'il tente de se défiler - ce qui était 
peut-être le cas. Il le rejoint aussitôt et l 'apostrophe : 
« B [  ougre] ! Paye ton escot sinon je  te jetteray au travers du 
feu ! » 
L'affaire se termine en bagarre(42) . Le 26 décembre 1694, Jean 
Vatry, boulanger à Thionville, passe la soirée avec Bernard Friche 
dans un cabaret. Lorsque vient le moment de payer, une querelle 
éclate. Ils en viennent rapidement aux mains et Friche finit par 
recevoir un coup de couteau(43) . Le 6 avril 1781 ,  trois dragons de la 
garnison de Thionville boivent du vin au cabaret. L'un d'eux déci­
de de s'en aller et paie son écot. Ses deux camarades croient cepen­
dant qu'il ne l 'a pas fait .  « Il nous a fait du poivre ! » s 'écrie l 'un 
d'eux. Tous deux s'élancent à sa poursuite. Sans succès. Finalement, 
c 'est un passant qui sera abattu d'un coup de pistolet, faisant les 
frais de l 'ivresse de Nicolas Henry, un des soldats. Parfois, on déter­
mine qui paiera l 'écot par une partie de cartes. C'est le cas - déjà  
cité - d'Étienne Holte qui, ce  soir-là, a joué pour la  dernière fois de 
sa vie. Une querelle s 'était élevée au sujet d'une partie « que led. 
Holte pretendait devoir de moins et n'avoit pas perdüe ». 
Pour certains, la règle semble être « boire le plus possible tout 
en payant le moins ». Et puis, « qui a bu, boira », c'est bien connu. 
Méfiance donc si vous « payez un pot » à quelque étranger rencon­
tré au hasard d'un chemin : celui-ci pourrait très bien en redeman-
42) A.D.M., B 4514. 
43) A.D.M., B 4517 .  
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der. Le soir du 12 août 1670, Philippe Prevost, manouvrier à 
Daspich, en fait la douloureuse expérience. Désirant régler 
quelques comptes avec un habitant du village, il engage cinq soldats 
afin qu'ils aillent le corriger. En échange, il leur paye à boire au 
cabaret du lieu. Pourtant, ils en veulent davantage. Devant le refus 
de Prevost, ils l 'emmènent dans la cuisine où ils lui brûlent la plante 
des pieds(44) . 
Le règlement de l 'écot est un sujet sensible. L'étonnante rapi­
dité avec laquelle s'enchaînent camaraderie et violence le prouve. 
Pourtant, cela n'est guère surprenant. L'entente sociale des convi­
ves est fonction de la perception de chacun des contraintes qu'a fait 
naître la consommation d'alcool. Un premier lien - que nous appel­
lerons ici « alimentaire » - s'établit entre la boisson et le consom­
mateur qui sait qu'à un moment ou un autre, il va devoir payer. Ce 
lien entre en conflit avec le second, qui lui, est un lien de plaisir. En 
d 'autres termes, l 'échéance de l 'écot limite le plaisir procuré par la 
boisson. Aussi, tant que le lien alimentaire reste en arrière-plan, la 
cohésion du groupe est maintenue. Pour ce faire, un contrat, tacite 
ou non, existe entre les différents membres. Il fixe « qui paiera 
quoi » et permet d'atténuer cet aspect désagréable. L'écot, ce n'est 
pas seulement une dette envers le cabaretier, mais c'est surtout un 
dû envers ses compagnons, nécessaire à la bonne entente. Il existe 
donc un ensemble de règles, de codes, bref, un « savoir-vivre » - qui 
s 'avère parfois être un « savoir-survivre » - propre au cabaret, et 
qu'il est dangereux d'enfreindre. 
Il existe d'autres motifs de querelle. Ceux-ci sont néanmoins 
plus rares. Une trop importante consommation d'alcool peut géné­
rer des situations conflictuelles au sein d'un groupe sans qu'il soit 
question de l'écot. C'est le cas par exemple lorsqu'une personne du 
groupe irrite, par ses propos, ses compagnons, dont la susceptibilité 
se trouve accrue par la boisson. C'est ce qui se passe le soir du 21 
octobre 1723, comme nous l 'avons vu plus haut, avec Michel-Louis 
Collement et Jean Bouché. Devant les vantardises du premier, le 
second tente de lui faire ravaler son orgueil en lui rappelant une 
anecdote peu à son honneur. Ce soir-là, il s'en tiennent à une joute 
verbale, mais le lendemain, après un nouveau séjour au cabaret, ils 
se battent en duel{45) .  
Certains conflits opposent également un groupe à une person­
ne. L'alcool engendre, chez le consommateur, un sentiment de force 
qui agit sur deux niveaux : l 'individuel et le collectif. D 'une part, il 
44) A.D.M., B 4505 et B 4517. 
45) A.D.M., B 4513 .  
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procure à l 'individu le sentiment d'être sûr de soi ; d'autre part il 
renforce la cohésion du groupe lui conférant un sentiment de force 
qui existait déjà par le seul fait, justement, d'être en groupe. D'où 
la naissance de conflits qui n'auraient sans doute pas eu lieu s 'il 
s 'était agi d'une relation d'individu à individu. En outre, le cabaret 
fait partie intégrante du territoire villageois. Pour l 'étranger qui s'y 
arrête, la discrétion est de rigueur. Le 14 juillet 1785, Hubert Etien­
ne, un Thionvillois qui revient de Verdun, fait une halte dans une 
auberge d'Uckange. Il se fait remarquer en parlant fort et en 
s'adressant de façon déplaisante à la fille de l'aubergiste, ce qui attire 
l 'attention de quatre hommes attablés non loin de lui. Ceux-ci 
commencent par se moquer de lui, ce qui est une manière de le 
remettre à sa place, c'est-à-dire de lui faire comprendre qu'il n'est 
pas en position de force et qu'il n'est pas chez lui. L'un d'eux lui 
demande « s 'il avoit servi le Roy ».  Il répond qu'il a été dans la mili­
ce, ce qui déclenche l 'hilarité du groupe. Un des hommes lui 
rétorque « qu'il avoit servy lui meme dans les hussards » .  Ensuite, 
tout va très vite. On jette les bagages de l'intrus par la fenêtre, on 
le roue de coups et on l 'expulse manu militari de l'auberge(46) . 
À la ville, l 'aspect « territorial » du cabaret semble s 'exprimer 
de façon différente. Peut-être y avait-il des établissements essen­
tiellement fréquentés par les habitants du quartier. Par contre, cer­
tains paraissent posséder un « recrutement » social. Le dimanche 
17 février 1760 un incident a lieu dans un « caffé » de Thionville, 
dans une salle où se tiennent « ordinairement les officiers ». Ce soir 
là, on parle de choses militaires. Un moment, un nommé Bonjean, 
fils d'un notaire royal de la ville, prend la parole. Il se vante des 
« miseres » qu'il a faites à une personne qui l 'avait agressé. Celle-ci 
a en effet été emprisonnée et, si cela n'avait pas été cas, « son pere 
auroit surement escrit en cour ». Irrité par les propos de ce « fils à 
papa », Georges Watry, un des officiers présents, déjà bien imbibé 
d'alcool, lui répond : 
« Il faut que vous ayés la teste a ussy dure que cette table [ . . . ] 
pour ne pas concevoir qu'en cassant un officier on ne casse ny 
bras ny jambes et que par consequent les morceaux en sont 
tous bons et que d'ailleurs on ne casse pas sy aisement un offi­
cier et qu'il luy donnerait a luy qui parloit [des] croquignoles 
sans en refuser une seule. » 
Ces propos, certes quelque peu éthyliques et embrouillés, 
annoncent néanmoins que Watry est prêt à en venir aux mains pour 
corriger l 'insolent. Ce qui ne manque pas d'arriver. La situation 
s'envenime et l 'officier frappe Bonjean avec son couteau. Watry 
46) A.D.M., B 4513 .  
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supporte mal la présence de Bonjean, qu'il considère comme un 
intrus dans leur cercle et qui, de surcroît, se flatte de ne craindre 
personne, sous prétexte que son père a des relations. Il s 'empresse 
donc de le remettre à sa place, ajoutant que son père « estoit un 
trop petit sujet pour casser le jugement d 'un officier(47) ». 
* * 
* 
Le nombre d'affaires ayant trait à la violence que nous avons 
eues entre les mains nous laisse soudainement l'impression que 
nous vivons une fin de XXe siècle relativement calme. De nos jours, 
les chances d'être pris dans une rixe - ou même simplement d'y 
assister -, que se soit en allant boire son café ou son demi, ou en 
marchant dans la rue sont pratiquement nulles. De même, celui qui 
traversera aujourd'hui les zones rurales entourant Thionville les 
trouvera baignant davantage dans la quiétude que dans la violence. 
Néanmoins, avertissons tout de suite le lecteur que notre intention 
n'est pas de diffuser la vision d'un Ancien Régime ultra-violent. 
Simplement pouvons-nous remarquer que la violence, comme la 
mort, était pour nos aïeux une compagne plus présente qu'aujour­
d'hui et que, surtout, ils la vivaient différemment. Toutes les rixes 
ne se terminaient pas par mort d 'homme, loin de là, et souvent, la 
violence devenait elle-même structuratrice. Loin d'être toujours 
pathologique, elle permettait, parfois, une fois l 'orage passé , de 
recentrer et de resserrer les solidarités. 
Posons-nous maintenant la question : l 'homme a-t-il réussi, 
au bout du processus de civilisation des mœursC48l , à dominer une 
grande partie de ses pulsions violentes, ou sont-ce les sociabilités 
qui, en évoluant, ont exclu, dans une large mesure le recours à la 
violence ? 
Certes, l 'individualisme contemporain a sans aucun doute joué 
un grand rôle en distendant les relations sociales et, de ce fait, en 
limitant les tensions qui en résultent immanquablement. Mais cette 
hypothèse n'exclut pas l 'autre. Et, à bien y regarder, la domination 
des pulsions violentes et l'évolution des sociabilités sont étroite­
ment liées. Déterminer laquelle est à l 'origine de l 'autre, laquelle 
est le corollaire de l 'autre, paraît d'ailleurs aussi compliqué que de 
résoudre le problème de la poule et de l'œuf. 
47) A.D.M., B 4515 .  
48)  ELIAS (Norbert) , La civilisation des mœurs, Paris, 1969 [1re éd .  allem. 1939] et  
MUCHEMBLED (Robert), L 'invention de l'homme moderne, Paris, Fayard, 1988. 
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Quoi qu'il en soit, c'est surtout la vision de l 'homme envers la 
violence, à l 'instar de celle de la mort - pour reprendre la compa­
raison -, qui a changé au cours des siècles. Le phénomène semble 
passer du domaine du quasi physiologique au pathologique, suite à 
sa criminalisation. « Une bien curieuse aventure nous est arrivée 
hier : nous avions oublié que nous devions mourir. » Tels sont les 
propos que prête Pierre Chaunu aux historiens de demain(49) . Mais 
n'avons-nous pas aujourd'hui oublié que la violence existe ? 
Pierre-Jean GEORGIN 
49) CHAUNU (Pierre) ,  La mort à Paris. XVI•, XVII•, XVIII• siècles, Paris, Fayard, 1978, 
p. 3. 
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